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OBSERVATIONS 


D U N Citoyen  du  Dijlriü  Saint-Louis  de 
da  Culture  y 

Préfcntees  à M.  le  Commandant  ge'ne'ral  des  Troupes  Nationales.' 


I.  De  la  Garde  Nationale  , ce  quelle  ejl,  & 
ce  quelle  peut  devenir  par  la  fuite. , 

II.  De  l’abus  quon  peut  faire  de  l'habit 
national  ^ moyens  d*y  remedieré 

III.  Du pen  d’armes;  qu’il  efl  néceffaire  d’en 
connaître  les  propriétaires  ^ mais  n’en  point 
priver  les  Citoyens^ 


% 

De  la  Garde  Nationale  , &c»  - • 

Quoique  le  luxe,  depuis  près  de  deux 
fiecles  , ait  été  porté  en  France  à fon  plus 
haut  dégré;  quoique  les  plaifirs  & la  futilité 
aient  en  apparence  corrompu  le  génie  des 
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î'fcinçoîs  & {ur— tout  d^s  .lisbittins  ds^îci 
Capitale , leur  ancienne  bravoure  & leurs 
veitrrs  guer-rieres  ne  font  point  anéa!ntie-s; 
tilsS  -n’etoient pour  iainfi  parler  , -qu  en- 
dormies j il  ne  falloit  qu’un  coup  d’aiguil- 
lon violent  pour  les  tirer  de  leur  létargiei; 

Le  tocfin  fonne , & ce  timbre  amphibo- 
iogique  , qui  tantôt  infpire  la  joie  , tantôt 
la^riftelTe’»  (ï)  loin  de  les  concerner,  ra- 
nime en  un  inftant  leur  courage  ; ils  volent 
aux  tem.ples  le  réunir  pour  brifer  de  con- 
cert les  chaînes  dont  on-' les  avoit  déjà 
chargés  & dont  on  prétendoit  ks  accabler. 
Semblable , fi  l’on  peut  le  dire , au  cha- 
meau qui  ne  fecoue  le  joug  que  lorfqu’il 
furpaffefes  forces  , le  François  fait  fouffrir  j 
mais  il  préféré' la  mort  à l’efclavage.  L’évé- 
nenierit  a juftifié  ce  que  j’avance.  Une 
Milice  innom.brable  s’eft  formée;  au  pre- 
mier coup'  de  tamhour  ^ des  milliers 
d’hommes,  quoique  peu  aguerris 
pirent  que  l’inftant  dp  pouvoir  mettre  enfin 
à mort  l’hydre  ariftocrâtique  qui  de  jour  à 
autre  levé  encore  quelques-unes  de  fes 


On  fonne  également  le  tocfin  a la  naiffance^Sc  a l'a 
mort  de  nos  Souverains,  après  une  viftoire  fignalee  pour 
inviter  le  peuple  à prendre  part  aux  fêtes- que, donne  la 
- ville,  ou  enfin  dans  les  calamités  publiques  ainli  quil 
, ' jfient  d’arriver. 


/ 
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tâtes.  Maïs  les  délais ’ïrlMlnplié^ , Tintem- 
périe  des  laifons  , la  foluc  ‘.adc  des  afeircs 
peuvent  rallcntir  cette  ardeur.^  ' 

Les  joûtes , les  ’ tournois  , amufemens 
favoris  de  nos  ancêtres  , nous  font  aftuelle- 
ment  inconnus  ; ces  jeux  martiaux  nous 
feroient  cependant  très-utiles  dans  le  me- 
ment  aftuel  ; ils  fortifioient  le  corps  en 
même  temps  cpuls  apprenoient  à'  manier 
adroitement  les  armes.  La  Garde  bour- 
’geoife  prend  des  leçons  , mais  faute  d y 
être  exercée  de  jeun(:fîe , ou  formée  par 
l’habitude  , la  plupart  des  individus  ont  un 
air  guindé  & à 40  ou  45  ans , il  eft  rare 
que  l’oh  puiffe  acquérir  de  la  grâce  fous 
les  armes.  Il  femble  que  je  prévoyois , il  y 
a quelques  années , ce  qui  arriv  e mainte- 
nant , lorfque  je  difois  à un  ancien  mili- 
taire (i)  qu’il  feroit  bien  utile  en  France 
d’obliger  tous  les  garçons,  de  quelqu’état 
qu’ils  fufTent,  à fervir  au  moins  quatre  ans. 
Il  me  répondit  que  j’àvois  raifon  , mais 
qu’outre  que  l’on  regarderoit  ma  propofi- 
tion  comme  attentatoire  à la  liberté  natio- 
nale, on  s’étoit  accoutumé  à regarder  le 
fbldat  à peu  près  comme  un  micrcenaire  ou 
journalier  , avec  lequel  les  perfonnes'  d\ui 
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(i)  Le  Marquis  de  la  Tournelle. 
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Certain  rang  ne  pouvoient  frayer.  Si  je  le 
revoyois  aujourd'hui,  je  lui  dirois , eh  bien 
mon  ami  ! regardez  nos  élégantes  & nos 
femmes  à ton  , s’enorgueillir  de  tenir  par- 
delTous  le  bras  .leurs  amans,  leurs'  maris  ^ 
ou  leurs  enfans , parce  qu’ils  font  habillés 
d’uniforme.  Mais , dira-t-on  , rien  n’eft  plus 
jufte , ce  font  des  Citoyens.  — Eh  ! quels 
foldats  François  ne  le  font  pas  ? tous  ont 
prouvé. en  fe  rengeant  fous  nos  drapeaux, 
qu’ils  étoient  ainfi  que  nous  les  enfans  d’une 
Commune  mere  ( la  Patrie  ) , & que  la 
noblelTe  des  fentimens  ne  dépend  aucune- 
ment du  rang  que  l’on  occupe  dans  l’Etat. 
Cette  petite  digreffion  me  ramene,  à dire 
que  , loin  de  confidérer  la  qualité  de  foldat 
comme  aviliflante , on  doit , au  contraire  , 
tenir  à honneur  de  fervir  fa'  Patrie  & fon 
Roi^  l’Etat  militaire  bien  difcipliné  eft  tout 
à-la-fois  l’école  des  mœurs  & de  la  poli- 
tefle  j on  y acquiert  en  peu  de  temps  des 
connoiffances  qu’on  ne  fe  procurerait  chez 
foi  que  trés-imparfaitement  en  beaucoup 
d’années  ; de-là  je  conclus , 

i^.  Que  les  enfans  de  chaque  Citoyen  , 
de  quelque  état,  qualité  & condition  qu’ils 
loient,  doivent,  à Fàge  de  17  ans,  entrer 
au  fervice , foit  de  terre  ou  de  mer  à leur 
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cTioîx,  maïs  tous  foldés  afin  d établir  une 
parfaite  égalité  entr’eux. 

2^.  Qull  ne  foit  à l’avenir  choifî  d’Offi- 
ciers  que  parmi  les  foldats  qui  fe  feront 
diiîingués  par  leurs  vertus , leurs  talens  & 
leur  courage  fans  avoir  égard  à la  qualité 
de  leurs  parens  ou  ayeux* 

3.^.  Que  le  Roi  ne  foit  chargé  d’aucune 
dépenfe  pour  l’entretien  des  Troupes  , pas 
même  de  celles  de  fa  maifon  y que  la  caiffe 
nationale  de  la  ville  de  Paris  doit  payer 
ainfi  que  toutes  les.  troupes  foldées  de  fon 
refibrt,  ce  qui  fera  également  obfervé  par 
toutes  les  autres  villes  du  Royaume  , de 
forte  que  le  Monarque  n’ayant  fur  fes  do- 
maines d’autres  dépenfes  à faire  que  les 
‘amufemens  qu’il  lui  plaira  procurer  à fa 
Cour  & à fon  peuple  , fe  trouvera  chaque 
année  des  fonds  plus  que  fufiîfans  pour 
fecourir  les  infortunés  de  fon  Royaume 
que  des  circonftances  malheureufes  force- 
ront de  recourir  à fes  bontés,  ou  pour 
donner  des  encouragemens  aux  Arts  Ma- 
nufactures , &c. 

4^.  Qu’il  ne  foit  accordé  de  perÆon 
viagère  qu’aux  Officiers  & anciens  fervi- 
teurs,  âgés  ou  malades  , que  leur  lituation 
rend  incapables  de  fervir  ,-à  leurs  veuves 
infortunées  ou  enfans  en  bas  âge  jufqu’à  ' 
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Cé  que  ces  derniers  feulement  faîent  eri 
état  par  leurs  propres  travaux  de  fubvenir 
à leurs  befoins. 

5®.  Chaque  Citoyen,  ayant  fervi  Fefpace 
de  quatre  années  fur  terre  ou  fur  mer  ^ 
aura  fon  congé,  s'il  le  defire^  lors  duquel 
il  lui  fera  accordé  uné  médaille  d'argent 
aux  armes  de  fa  ville , portant  pour  légende 
ces  mots,  Soldat  patriote  de,  Paris  ^ Lyon  ^ 
Bordeaux , Sec.  ; & au  revers  , fervice  de 
terre  ou  fervice  de  mer, 

6^^.  Les  habitans  des  bourgs  & villages  fe- 
ront incorporés  avec  ceux  de  la  ville  la  plus 
prochaine,  & leur  médaille  au  temps  de 
leur  congé  fera  abfolument  femblable , il  ne 
s’agit  que  de  former  Farrondiffemenr  ou 
banlieue  de  chaque  ville  pour  éviter  toutes 
difcuflions. 

7®.  Enfin  il  fera  établi  chaque  année 
dans  toutes  les  villes  du  Royaume  une  ou 
plufieurs  joûres  ou  prix  , dont  les  fonds 
feront  faits  par  les  Municipalités  propor^ 
tiann.ellemerit  à leur  pouvoir  , lefquels  prix 
feront  donnés  par  les  dames  du  lieu  aux 
vainqueurs  qui , d'après  le  Jugement  de 
rAffemblée  feront  reconnus  les  avoir  mé- 
rités , ce  moyen  réunira  la  courtoifie  & la 
politeffe  à la  martialité.. 

Far  ces  divers  moyens  j.  on  parviendra 


; à avoir  en  tout  temps  une  Garde  natîotiale 
innombrable  , & ils  - entretiendront  Tafti- 
vite  guerriere  dans  toutes  les  cités,  de  ma- 
niéré qu  en  cas  de  befoin , prefque  tous  les 
Citoyens  ferorît  foldats.  Il  ny  auroit  qu’un 
fervice  habituel  & journalier  qui  pourroit 
nuire  aux  arts  & au  commerce,  & les 
parens  ailes  en  confacrant  au  fervice  du 
Koi  & de  la  Patrie  les  dernieres  années 
d études  de  leurs  enfans  employées  d’ordi- 
naire à la  Rhétorique,  la  Philofophie  fcho- 
jaltique  & la  Théologie  j ce  qui  n’en  fait 
Souvent  que  des  fots  & d’impudens  raifon- 
neurs,  auront  la  fatisfaélion  de  trouver 
en  eux  des  hommes  inftruits,  courageux 
& raifonnables.  Paflbns  maintenant  à des 
objets  moins  étendus,  mais  non  moins  in^ 
térelTans, 

S.  IL 

Ahus  de  P habit  nationaL 

/ 

La  f évolution  étonnante  qui  vient  de 
s operer  doit  ians  doute  produire  le  plus 
grand  bien , il  ne  s’agit  que  de  prendre  des 
mesures  alTez  julles  pour  déconcerter  les 
projets  de  tous  les  ennemis  fecrets  de  la 
Nanon,  ennemis  d’autant  plus  i craindre 
qu’ils  fe  trouvent  confondus  avec  les  bons 
& loyaux  Citoyens. 
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Sans  ajouter  nulle  créance  à tous  le* 
bruits  allarmans  qu’il  femble  que  l’on  fe 
plaife  à répandre , ou  pour  nous  faire  dou- 
ter de  la  bienfaifance  fignalée  du  Monarque 
qui  nous  gouverne  & de  la  confiance  que 
nous  devons  avoir  en  fa  parole  y ou  pour 
nous  donner  des  fiifpicions  fur  la  probité 
de  nos  repréfentans  & de  nos  chefs  ; nous 
devons  prendre  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  humaine  peut  fuggérer  pour 
étouffer,  dès  fa  naiffance,  le  germe  de 
toute  efpece  d’émeute , & nous  garantir  de 
toute  furprife.  L’abus  qu  on  peut  faire  de- 
l’habit  national  mérite  fur-tout  la  plus  fcru- 
puleufe  attention.  Tout  le  monde  veut  le 
porter  j tout  le  monde  a droit  de  le  porter  y 
& fans  chercher  à découvrir  les  hommes- 
opulens  qui  foldent  & habillent  des  guns- 
inconnus  dans  les  Diftriéfs  pour  les  faire 
fervir  à leurs  vues  coupables , on  fait  que 
cet  habdlement  eft  devenu  peu  coûteux. 
Les  Fripers  le  vendent  complet  pour  dix 
éeus  , peut-être  moins.  Eh  ! quel  eft  le 
fripon  qui,  par  fon  intrigue,  ne  puiffe  fe 
procurer  cette  modique  fomme  ou  meme 
l’habit  fans  argent.  Voici,  félon  moi deux 
moyens  d’éviter  cette  fupercherie. 

1°..  Comme  dans  piefque  tous  les  Dif- 
triéls  les  Compagnies  , tant  foldées  que 
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non-foldéesXont  complettes,  mais  qu’il  eft 
un  grand  nombre  de  particuliers  volon- 
taires qui  5 foit  pour  monter  leur  garde  ou 
pour  faire  corps  dans  les  cérémonies,  fe 
font  fait  faire  l’habit  national  j ]e  penfe 
qu’il  feroit  à propos  de  faire  afficher  un 
Réglement  qui  enjoignît  à tout  particulier 
non  incorporé  dans  les  compagnies  de  fon 
Diftrift , à venir  y déclarer  s’il  a ledit  uni- 
forme, defquels  volontaires  non-incorporés 
fera  fait  une  lifte  à la  main  feulement  qui 
fera  expofée  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
du  Diftrift , & chaque  fois  que  lefdits  vo- 
lontaires fe  préfenteront  à leur  Diftriftpour 
y faire  corps  en  quelque  occafion  que  ce 
foit  avec  ledit  habit , ils  donneront  en  en- 
trant un  billet  contenant  leurs  noms  & 
demeure  qui  feront  à l’inftant  vérifiés  fur 
la  lifte,  & lors  des  cérémonies,  chaque 
Commandant  de  bataillon  fera  l’appel  gé- 
néral , tant  des  foldats  que  des  volontaires  , 
avant  de  partir.  Dans  la  marche  ou  les 
campemens , les  Caporaux  furveilteont  à 
ce  que  perfonne  ne  s^’éloigne  ou  ne  s’intro- 
düife  furtivement  ; par  ce  moyen  le\Capi- 
taine  connoîtra  tout  fon  monde. 

2^.  Je  defirerois  que , fans  faire  défenfes 
aux  Fripiers  & Tailleurs  de  faire  des  ha- 
bits nationaux , on  les  aftreignît  à prendre 


fcritpuleufement  fur  un  regiftre  les  noms 
qualités  demeure  de  Facheteur  ou  pro- 
priétaire 5 & d’en  faire  dans  les  vingt-quatre 
heures  leur  déclaration  au  Diftriâ:  dudit 
acheteur  ou  propriétaire,  fous  peine  d’une 
amende  de  1 2 livres  & de  confifcation  des 
habits. 

I I L 

- ' Du  port  ê! armes* 

Les  plaintes  réitérées  & inutiles  que  Ion 
a faites  fur  le  défaut  d’armes  en  quantité 
fuffifante  dans  les  Diftrifts  ont  obligé  beau- 
coup de  particuliers  de  s’en  procurer  à leurs 
frais  \ rien  n’eft  plus  jiifte  que  le  port  leur 
en  foit  permis  , mais  il  eft  bon  de  les  con- 
iioître , qu’ils  en  faffent  leur  déclaration  au 
Difîriâ:  dans  lequel  ils  demeurent,  & qu’en 
cas  de  déménagement  ils  en  avertiflenr 
également  afin  que  leur  nom  foit  rayé  de 
deffus  la  lille  du  Diftrift  qu’ils  quittent,  & 
qu’ils  fe  faffent  infcrire  îur  celle  de  leur 
nouveau  Diftriâ:;  cette  petite  foiraalitê 
dont  perfonne  ne  peut  s’offenlèr  & à la^ 
quelle  MM.  les  propriétaires  ou  princi- 
paux locataires  feront  priés  de  tenir  la  main,, 
fer  vira  à faire  connoître  à chaque  Diftrifl: 
la  quantité  d’hommes;  armés  fur  laquelle  il 
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peut  compter  .au  befoin , outre  les- armeà 
qui  lui  appartiennent  & qu  il  ne  doit  prê- 
ter qu’à  des  gens  bien  connus,  & 
dans  le  cas  de  les  fouftraire  comme  il  elt 
déjà  arrivé.  . 

■ Un  feul  point  rouge , de  la  largeur  d une 
lentille , placée  en  tête  du  nom  de  chaque 
paiticulier,  fuffita  pour  faire^  connoitre 

qu’ils  font  poffelTeurs  d’armes.  ' 


Letm  'de  l’auteur  'a  M.  le  Marquis  de  la 
Fayette. 


Mon  Général,  ■ 


M’ 


Comme  vous  réuniffez  à toutes  les  qua- 
lités d’un  héros  la  bienfaifahee  & 1 affabi- 
lité , ces  deux  dernieres  me  donnent  la 
hardieffe  ' de  mettre , fous  vos  yeux , 
quelques  obfervations  relatives  à la  Garde 
nationale  j je  n’ofe  me  flatter,  MON  Gé- 
-NÉRAL,  que  ce  plan  puifle  être  adopté; 
mais  j’aurai  toujours  atteint  mon  but,  s’il 
peut  vous  convaincre  de  mon  patriotifme 
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comme  du  dévouement  & du  très-profond 
refpeft  avec  lefquels  je  fuis , 

Mon  Général, 

< Votre  très-humble  & très- 

obéilTant  ferviteur 

LEPRINCE. 

Ce  Z4  OBohre  lyS^, 


Réponfe  de  M.  de  la.  Fayette. 


Le  Marquis  de  la  Fayette  a lu  avec 
intérêt  les  obfervations  qu’a  bien  voulu  lui 
adrefler  M.  Leprince,  & ne  peut  qu’ap- 
plaudir aux  fentimens  patriotiques  qui  les 
lui  ont  diâées  ; il  a l’honneur  de  les  lui 
renvoyer  , perfuadé  que  l’impreffion  ne 
peut  en  être  que  très-avantageufe.  . 

Ce  zS  OBoire  tySÿ. 

FIN. 


